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Enfin M. Esnault m'attaque au sujet de " l'idée que les langues en­
gendrent les littératures». D'abord il me fait dire, selon son systè1ne, 
plus que j'en ai dit. l\fais je n'aurais pas à répondre là-dessus si la cri­
tique n'était présentée en des termes ... exagérés. J'ai, d 0 après l\f. Es­
nault, rendu un « édit grammatico-bolchéviquc » dans un« style de 
1er mai , ; je « signifie poliment au français » son o: arrêt de mort » 
et je suis .de ceux, sans doute, qui prennent plaisir à o: pétroler ». Que . 
me voilà donc terrible! ... Je garde ces douceurs pour la fin, bien qu1elles 
appartiennent à la catégorie des dires de l\f. Esnault qui montrent qu'il 
a fait la critique de mon travail sans le lire consciencieusement. - A 
la forme je ne répondrai pas. - Pour le fond, que ceux qui tiennent ,à 
savoir toute ma pensée lisent mon Langage Populaire. Ils y verront 
que je n'ai nullement décrété la mort de la langue qui est la mienne, !lt 
que j'admire et que j'aime... Cette langue se transformera. Tout se 

• 
transforme. Et je ne veux pas croire que la langue française de l'avenir 
- faite évidemment pour une large part de la langue populaire actuelle 
- ne doive pas être aussi belle que la langue française d'aujourd'hui. 
Espérons même qu'elle sera plus belle encore ; espérons-le, si nous ne 

• • 
bornons point nos espoirs nationaux à notre destinée individuelle. Et si 
nous avons une telle espérance,ce n'est pas par une immobilité stérile ou 
une réaction inutile -toutes deux mortelles-qu'elle se réalisera. Mais, 
devant le divorce qui se fait entre la langue littéraire et la langue parlée, 
nous devons étudier l'une et l'autre à fond, nous devons essayer de les 
empêcher de perdre le contact, de d~erger de plus en plus, peut-être 
même un jour de s'opposer l'une à l'autre ... Unis, leurs destins sont 

' • immenses. 
HENl\l BAUCHE. 

CHRONIQUE DE BELGIQUE ' 

Le nouveau ministère. - L'abbé ll!oeller etDurendal.- Charles de Sprimont. 
- Jules Bordet et le Prix Nobel. - Les Conférences de Paul Fort en Belgique. 
- Pierre l\Iille à Bruxelles. - Le Théâtre du Parc. - Deux premières à la l\!011-
naie: - Les Concerts. - Les livres : André Baillon : Moi . .. quelque part, La 
Soupente, Bruxelles. - Noël Ruet: Le Beau Pays, Bénard, Liége. - José­
phin l\Iilbauer : Paroles pour les Petits Bergers. - Paul Gérardy : Quatoree 
ea>traits du Bestiaire d'llortensius, Collection Pamphila. - l\Iemento. 

En 1889, le chef de la droite '1arleinentaire, M. Ch. \Voeste.­
interpellait le gouvernement à propos d'un subside sollicité par 
quelques écrivains, pour la publication d'une Anthologie des 
Prosateurs ~elges. 

o « Nous possédons, disait-il, une petite école qui s'appelle la 
Jeune Belgique. Elle use, certes, de son droit en essayant de 
convertir le public à ses idées. l\iais il est certain qu'elle est très 
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exclusive. C'est, e·n quelque sorte, une école d'admiration mu­
tuelle.» Et, avec la collaboration de quelques députés oubliés, il 
criblait de brocards Verhaeren, Rodenbach, Eekhoud, Giraucl et 
Gilkin, qui affirmaient déjà leur jeun!) gloire. 

En 1920, au soir de sa vie, le même M. vVoeste s'est vu con­
traint de patronner un ministère qui con1pte dan·s ses ra1J.gs 
trois fils spirituels de la Jeune Belgique et de la T,Vallonie : 
l\f. Carton de Viart, premier ministre, M. Jules Desirée, mio.is­
t~e des Sciences et des Arts, et l\f. Xavier Neujean, ministre des 
Chemins de fer. 

1\1. Carton de Wiart a mené de pair une éclatante carrière 
politique et une honorable :carrière littéraire. Av9cat, député de 
Bruxelles, ministre de la Justic~ dans le cabinet de la guerre, 
premier ministre enfin, il a signé outre les Contes hétéroclites, 
la Cité Ardente et les Verlus bourgeoises qui célèbrent, en un 
style souple et vibrant, les fastes de l'histoire de Belgique .. Ces 
divers ouvrages lui ont valu le prix triennal. de littérature et un 
fautetiil à la récente Académie. 

J'ai déja eu l'occasion de parler ici du prosateur raffiné et du 
puissant tribun qu'est 1\1. Jules Destrée, député de Charleroi. 

Quant à lVI. Xavier Neujean, s'il a sacrifié de bonne heure à la 
politique les velléités littéraires de son adolescence, il n'en est pas 
moins resté un lettré averti qui garde de la tVallonie et de l'.4rt 
lrloderne, où il publia mainte page charmante, le souvenir le plus 
tendrement mélancolique. 

\-Vallon de Liége, il apporte au ministère l'appoint d'un esprit 
clair et d'une ardente francophilie. 

Au cours de la crise ministérielle qu'il avait été chargé de ré­
soudre et qu'il ,dénoua, du reste·, avec une r(!.re habileté, l\i._ Car­
ton de Wiart eut l'élég11nce de négliier pendant une journée les 
soucis de sa missior1; pour venir rendre hommage, dans un . loin-

• 
tain cimetière de banlieùè, a la mémoire de son ami, l'.A,bbé 
Henry Moeller, Directeur de« Dure11:dal »,revue èatho-. 

l ique de littérature et d'art. . 
Durendal fut l'œuvre et la vie de ce prêtre enthousiaste et 

modeste. Elle mourut à la déclaratioil de guerre et il ne lui sur­
vécut guère. . 

Prodigue d'encouragements et de rappels, il avait su grouper 
autour de sa ·revue une pléiade de collaborateurs, subjugués par 
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sa bonhomie et SQO zèle d'apôtre: Huysmans, l\'lithouard, Clau­
del furent de Dure,idal, comme Séverin, Thomas Br~un, Virrès, 
Demade, Carton de Wiart et ce beau poète trop ignoré, Charles 
de Sprimont,de qui l'abbé Moeller fit paraître un rect1eil pos­
thume, La Rose et l'Epée, où l'on trouve des strophes somptueu­
sement nostalgiques que négligent, avec une déconcertante una­
nimité, toutes les anthologies . 

A l'heure où M. Carton de \Viart parlait clevant la tombe de 
1\1. l'abbé l\'Ioeller,les journaux 1}roclamaient avec fracas la gloire 
brusquement révélée du Docteur• Jules Bordet, lauréat du 
prix Nobel. 

• 
Jusqu.'à hier, Jules Bordet n'~tait connu que·de quelques sa-

vants. Aujourd'hui, tous les milieux se le disputent. Il est vrai 
que Bordet, cantonné dans son laboratoire, s'était astreint a untt 
rigoureuse discipline qui lui faisait dédaigner les rumeurs et les 

• 
curiosjtés du dehors. · 

No11rri de science française, - il travailla pendant sept ans aùx 
cô~és de Roux et de l\'Ietchnikoff à l'Institut Pasteur de Paris, -

. ·Bordet a poursuivi des recherches sur l'immunité qui lui valent 
aujourd'hui une éclatante consécration, dans un modeste cabinet 
d'études dont le décor dérisoire déconcerterait les savants d'au­
tre-Rhin, épris d'appareils compliqués et de fastueuses instal­
lations. 

Une pipette, deux tubes à réactifs et un cerveau lucide ont 
suffi a Bordet pour dépister les mystères de l'immunité et les ap­
plique1· au progrès de la science. 

Les cérémonies officielles organisées en son honneur devaient 
, néc~ssairement se clôturer par un banquet. Le .laurier de la 

gloire ne verdoie jamais mieux, en Belgique, qu'entre la poire et 
le fromage. Grâce à l\il\{. Grojean et Grégoire, directeurs du 
Flambeau, Jules Bordet eut donc son banquet 1qui fut, comme 
bi:en l'on pense, le théâtre d'enthousiastes joutes oratoires. 

A son arrivée en Belgique, Paul Fort ne pouvait manquer 
d'échapp~r à cette_ coutume nationale et; pour inaugurer sa tour­
née de Conférences sur le Symbolisme et le Théâtre 
d'Art, le Prince des Poètes fut contraint de prendre place à la 
table du Thyrse, d'où il lui fut loisible de cont~nipler. ses féaux: 
sujets, heureux de lui rendre hommage et de boire à son libre 
génie. · , 
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Léopold Rosy le salua au nom des écrivains belges, Albert l\1oc-
' kelâù nom de ses amis, et Paul Fort, pour qui la vie est une 

ballade éternelle, répondit par un de ses poèmes alertes et nuan­
cées à la gloire de la Belgique .. Ce fut une fête charmante qui 
préluda aux prestigieuses journées que le Poète devait vivre parmi 
nous. 

Au Théâtre. du Parc, Paul Fort put constater combien le pu­
blic belge, en dépit de sa réputation béotienne: apprécie et goûte 
le lyrisme frilnçais. , 

Ses Ballades, magistralement interprétées par J\'fmes Ge1maine 
d:Orfer, l\farguerite J\,laze et par lui-même, prirent leur vol dans 
le tonnerre d'acclàmations d'une sali~ archibondée. Mons, Liége, 
Gand, Bruges, Anvers et les salons de Bruxelles leur réservèrent 
le même accueil .et tinrent à honneur de fêter, dans le plus 'vivant 
et le plus lyrique des poètes d'aujourd'hui, la France héroïgue et 
fraternelle. 

Â peine Paul Fort avait-il quitté la scène du Parc, que, sous 
les auspices des Amis de l(l langue française, Pierre Mille 
y prenait place. Dans une causerie étincelante sur « le Voyage 
comme source d'inspiration littéraire», il. effeuilla ses souvenirs, 
avec cette verve a la fois narquoise et émouvante que l'on re­
troùve dans ses livres. 

Le Théâtre du Parc traverse du reste une période fortu­
née. Des représentations de la Comédie-Française, le Carrosse 
du Saint-Sacrement, Daniel et le Triangle de M. Louis Ver­

, neuil, Roger Bontemps, d'André Rivoire, y précédèrent ou sui­
virent trois actes d'un écrivain belge, M. Auguste Viersel, la 
Gageure, où nous fut contée, en jolis .vers, l'aventure classique 
d'une gente fillette,prisonnière d'un barbon, et que, sous les traits 
d'un seigneur avisé, l'amour délivre enfin. 

Lugné-Poe et Suzanne Després tentèrent .ensuite d'y raviver 
nos enthousiasmes ibséniens en nous rendant, avec la. maîtrise 
que l'on sait, Solness et .Afaison de Poupée. 

Si Nora nous touche éncore, Solness a parµ bien vieilli et 
nous eussions préféré retrouver la troupe de l'Œuvre dans 1'En­

. nemi da Pea11!e ou Rosmersholm, qui restent d'indiscutables 
chefs-d'œuvre. 

' Le Théâtre de la Monnaie offre des programmes moins 
variés : il'lignon, la Juive, !'Africaine, ,5'apho satisfont les 
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' 
curiosités rµusicales des nouveaux riches qui se prélassent aux 
faut~uils. 

• 
Sans doute on nous a donné Falstaff, sans doute encore on 

nous a révélé un l'hyl lfylenspieqel du compositeur belge Jan 
Blockx et le Diable galant d'un autre de nos _compatriotes, 
1\1. Louis Delune. 

On ne peut s'empêcher toutefois, d'évoquer avec mélancolie · 
les glorieuses saisons wagnériennes d'autrefoi~, et une visite à 
l'17xposition du « Cercle artistique )) ,où des collectionneurs avaient 
réuni de précieux documents sur l'histoire du théâtre de la 
Monnaie, n'a fait que confirmer la décadence de nos exigences 
et de nos goûts. 

Thyl Uylensp iegel,laissé inachevé par J. Blockx et repris par 
l\iI. Paul Gilson, évoque le héros chanté par Charles Decoster. 

Une partition pittoresque et ricl1e en couleurs, conçue selon 
liis canons traditionnels de notre école flamande, avive un poème 

0 

un peu confus mais vivant. 
Il suffira de dire que le tableau de l'inévitable Kermesse a 

requis la meilleure part de l'inspiration du compositeur. · 
.L~ ballet de M. Louis Delune se prévaut d'ambitions plus 

raffinées et dénote un pl1,1! hautain souci. A des thèmes de chan­
sons populaires écossaises s'entrelacent des recherches harmo­
niques du plus curieux eflet qui échappent à la tyrannie de la 
musique nationale et rangent 1\1. Delune parmi nos bons compo­
siteurs. 

Les ,Bels-es férus de ·musique trou vent fort heureusement de 
quoi satisfaire leur passion dans d'innombrables concerts. 

Les Concerts populaires, dirigés tantôt par M. Ruhlmann, 
• 

tantôt par 1\1. Jongen,et les Concerts Ysaïe, dirigés par M. Van-
,derstucken, entremêlent à rexécution d'œuvres classiques celle 
des compositeurs les plus modernes. • 

' L'école française a les honneurs de tous les programmes. 
Dans la salle del' Union l'oloniale, chaque soir, Fauré, Bré­

ville, Florent Schmitt, Chausson, Debussy, Ravel, Poulenc et 
Auric chantent sur les claviers ou sous l'archet de nos meilleurs 
virtuoses. 

~ 

• 

Après le créateur de Marou/, 1\1. Thomas Salignac, qui nous 
parla dans d'originales conférences de la Chanson populaire 
et de la Dicadence de l'Art lyrique, une jeune chanteuse de 
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talent, l\1110 Evelyrie· Brélia, nous révéla trois spirituels poèmes 
' d'Auric, tandis que, dans la 2 8 sonate de Fauré et la sonate oie 

Lekeu, M. Henry Des'clin affirmait une précoc~ maîtrise .. 
Si la musique règne en maîtresse incôntestée en Belgique, la 

littérature, qui souffre toujours de la crise dt1 papier, n'en mani­
feste pas moins son existence. 

Un jeune écrivài,n, M. André Baillon, dont on s'éto.nnaitde ne 
plùs retrouver le ~om au sommaire des Revues, vient de faire 
paraître, aux éditions de la Soupente un livre de prose absolu-
ment remarquable. · 

-Las d'esthétiques surannées e·t désireux de ~etremper sa pensée 
aux sources mêmes de la santé, André Baillon quitta un beàu 

.soir .la vie tumultueuse des capitales pour s'iostallèr dans un 
obscur village carnpinois où, sagement,il s'essaya à l'élevage d7s 
poules. 
· O'est son journal d'aviculteur qu'il nous apporte dans .Moi ... 
quelque part. . 

Sa femme, 5'tl petite maison, son jardin, ses chiens, ses pou­
laillers, ses voisins et lui-même, voilà. les simples thèmes qui 
requièrent son attention et ses préférences .. 

André Baillon fait fi des rhétorique/ anciennes. En un style 
simple et f~me, piqué parfois d'images crues, il note les con­
versations journalières et les décors familiers qu'il enregistre a,u 
cours d'une vie sans ambition et courageusement acceptée: 

Aucun romantisme, comme il s'en trouve presque toujours 
chez nos conteurs, n'entache cette prose dépouillée. 

P.eut-être, dans la description de certains. types, songe-t-on à. 
Jules Renard et telle image semble directement empruntée à 
l'écrin sauvage de Ragote. Mais tout en se complaisant-tlans une 
sorte de voluptueuse abstraction, jamais A. Baillon n'aboutit à 

ce desséchem"ent volon\àire qu'on a pu reprocher quelquefois à 
l'écrivain français. 

Au contraire, l'existence qu'il s'est choisie, tout en lui inspi­
rant un mépris ironique pour sa vie tourmentée de naguère, 
l'ac.hemine g~aduellement vers une touchan<e sérénité qui trou­

' vera son aboutissement dans ses entretiens avec les trappistes du 
village. 

Peu à peu, dans cette âme régénérée, s'infiltre une idée d'in­
fini et on pressent le jour où, totalement. libérée du vieil homme, . I 

\ 

' 


